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AUTOPORTRAIT DE L’ÉCRIVAIN EN SURPLOMB :  
LA RÉÉCRITURE D’UNE AVENTURE DANS L’HISTOIRE 

DE MA VIE DE CASANOVA

Isabelle Chanteloube

La paratopie, c’est-à-dire, selon Dominique Maingueneau 1, 
l’appartenance problématique de l’écrivain au champ littéraire et à la 
société, dont se nourrit l’énonciation et que celle-ci se charge de valider 
en retour, est un trait pour ainsi dire généalogique, chez Giacomo 
Casanova. Comme l’indique l’incipit de l’Histoire de ma vie, son père, 
issu d’une lignée d’aventuriers errant de ville en ville au gré d’infractions 
et de catastrophes diverses, est devenu comédien par amour, avant, « par 
inconstance » 2, de séduire et d’enlever sa mère, qui deviendra elle aussi 
comédienne, à Venise et dans toute l’Europe. Casanova se vouera lui-
même à une existence d’aventurier, traversant tous les milieux et tous 
les pays, bénéficiaire de l’attention et des largesses des Grands quand ses 
frasques et opérations douteuses ne feront pas de lui leur victime. Si cette 
existence lui confère un statut d’observateur privilégié de son époque, 
elle ne lui garantit pas l’accès à la République des Lettres, et ses incursions 
répétées dans le domaine littéraire, des contributions à des livrets 
d’opéra, au roman, en passant par les traductions, opuscules historiques 
et politiques, ne font pas de cet érudit touche-à-tout et talentueux un 
écrivain ni un philosophe reconnu. C’est le genre autobiographique qui 
va lui permettre d’exercer pleinement l’autorité énonciative nécessaire 
à la fonction d’écrivain. Cadre opportun pour mettre en mots ses 
innombrables expériences et les rencontres extraordinaires qui ont 
jalonné sa vie, l’autobiographie nécessite, tout autant que le théâtre et 

1 Dominique Maingueneau, Le Contexte de l’œuvre littéraire : énonciation, écrivain, 
société, Paris, Dunod, 1993.

2 Giacomo Casanova, Histoire de ma vie, éd. Jean-Christophe Igalens et Eŕik Leborgne, 
Paris, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 2013, t. I, chap. 1, p. 23 (notre édition de 
référence).
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le roman, la création d’un dispositif énonciatif solide pour qui souhaite 
proposer plus qu’un simple témoignage vécu, plus qu’une fastidieuse 
litanie de faits véridiques. Autrement dit, le caractère exceptionnel des 
« aventures » ne suffit pas, même s’il déclenche le travail et suscite curiosité 
et intérêt chez le lecteur potentiel. Les chapitres XIII à XVI du tome III 
de l’Histoire de ma vie, consacrés au récit de l’incarcération de l’auteur 
sous les Plombs et à sa rocambolesque évasion, nous placent au cœur 
de cette problématique. Cette héroïque entreprise de libération, par sa 
rareté et son audace, illustre parfaitement la paratopie du personnage de 
ce récit assigné à une localité paradoxale, un lieu-frontière, les combles 
du palais des doges à Venise ; elle ne constitue pas pour autant en elle-
même un programme d’écriture. Il ne suffit pas d’être délinquant pour 
devenir François Villon, et Esmeralda n’est pas l’auteur de Notre-Dame 
de Paris. C’est l’écrivain qui, en exploitant les codes du genre investi et en 
s’en démarquant, fabrique l’espace propice au déploiement de son récit. 

LE GENRE AUTOBIOGRAPHIQUE

Reclus au château de Dux, en Bohème, de 1785 à 1798, après s’être 
enivré de tous les plaisirs de la société la plus brillante, l’aventurier déchu 
découvre celui de les revivre par l’écriture. Pour comprendre la démarche 
de Casanova et délimiter l’objet de notre étude, il est utile de rappeler 
les caractéristiques de ce genre naissant qu’est l’autobiographie à la fin 
du xviiie siècle. 

On l’oppose aux mémoires, où l’auteur, écrivant à la première personne 
et suivant l’ordre chronologique des événements vécus, se comporte 
avant tout comme un témoin : le mémorialiste tient bien un discours 
personnel, mais il met l’accent sur l’histoire des groupes sociaux et 
historiques auxquels il appartient, quand, dans l’autobiographie, 
l’objet du discours est l’individu lui-même 3. Le profil type de l’auteur 
de mémoires vrais ou supposés tels que Casanova a pu les connaître 
en 1788 est le plus souvent « un grand personnage, que l’illustration 

3 Voir Philippe Lejeune, L’Autobiographie en France [1971], Paris, Armand Colin, 
coll. « Cursus littérature », 1998, p. 14. 
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de son nom destine à jouer un rôle politique ou militaire 4 ». Le duc 
de Saint-Simon, témoin minutieux des grandeurs et des petitesses de 
ses contemporains à la Cour de Louis XIV et désireux d’influer sur la 
politique du Régent, est ainsi qualifié pour entreprendre une tâche de 
mémorialiste. Casanova, roturier, aventurier, charlatan, même de luxe, 
n’est pas le candidat idéal, encore que ses talents, son audace, le hasard 
l’aient mis souvent en relation avec les personnages placés au sommet de 
l’État, ou rendu témoin d’événements historiques. Allant voir l’abbé de 
Bernis à son arrivée à Paris de retour de Venise, il assiste indirectement 
à la tentative d’assassinat de Louis XV par Damiens (p. 1311-1313). 
L’autobiographie religieuse, qui s’inscrit dans la tradition des Confessions 
de saint Augustin, et à laquelle les Confessions de Jean-Jacques Rousseau 
doivent beaucoup, se développe en France à partir du xviie siècle. 
Elle n’est pas tournée vers les mirages du siècle, mais vers l’évolution 
spirituelle et la vie intérieure de leur auteur. Autant dire que Casanova 
n’en est pas l’héritier direct. Encore que dans les chapitres XIII à XVI, 
la religion occupe une place importante dans les pensées qui agitent le 
prisonnier en quête de réponses sur son destin. C’est paradoxalement le 
roman qui joue un rôle capital dans l’éclosion du genre autobiographique 
tel qu’il se définit à partir de Rousseau (« récit rétrospectif en prose 
qu’une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle met 
l’accent sur sa propre existence et la genèse de sa personnalité 5 »). 
Filiation paradoxale, quand on sait que l’inventeur de l’autobiographie 
moderne, selon Ph. Lejeune, rejette la fiction (hormis si, utile, édifiante, 
elle porte les hommes à la vertu : c’est La Nouvelle Héloïse), et qu’il a fait 
du discours vrai son cheval de bataille. En effet, le roman-mémoires est 
devenu, à partir de 1730, la forme majeure de la fiction pendant près 
d’un demi-siècle. Roman à la première personne des « hommes sans 
nom 6 » (ou des femmes), il témoigne de l’intérêt grandissant pour la 

4 René Démoris, « Mémoires et mémorialistes, Rousseau et Casanova », dans Jean-
Christophe Igalens et Érik Leborgne (dir.), Casanova-Rousseau : lectures croisées, 
Paris, Presses Sorbonne Nouvelle, 2019, p. 157.

5 Philippe Lejeune, Le Pacte autobiographique [1975], Paris, Éditions du Seuil, 
coll. « Points essais », 1996, p. 14.

6 R. Démoris, « Mémoires et mémorialistes, Rousseau et Casanova », art. cit., p. 157.
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vie personnelle des gens ordinaires, auxquels le lecteur peut s’identifier. 
L’abbé Prévost, avec les Mémoires d’un homme de qualité (publiées à partir 
de 1728), Marivaux avec La Vie de Marianne (1731-1742) et Le Paysan 
parvenu (1733-1734), ou, dans le registre libertin, Crébillon fils avec 
Les Égarements du cœur et de l’esprit (1736) ou Charles Pinot Duclos avec 
Les Confessions du Comte de *** (1741) – dont Rousseau dit, au livre VII 
des Confessions, que la lecture lui fut recommandée – ont accoutumé 
le lecteur à suivre de l’intérieur d’une conscience les tribulations de 
simples mortels. Casanova, que la fiction ne rebute pas, et qui ne se 
soucie pas de la moralité des histoires qu’il raconte pourvu qu’elles soient 
intéressantes, vraies, et surtout, qu’elles renouvellent le plaisir qu’il a 
éprouvé à les vivre 7, ne renierait pas cette filiation ; ses mémoires, remplis 
d’intrigues amoureuses, scabreuses, ont tout du roman libertin, à ceci 
près que sa mémoire, dit-il, lui « en démontre la réalité » (p. 1328). C’est 
évidemment par le « pacte autobiographique » que Rousseau trace un 
nouveau chemin, en revendiquant une sincérité absolue qui, alliée à 
l’amour de soi, qualité pleinement assumée par le philosophe, conduit 
à l’exploration systématique, et parfois impudique, des profondeurs 
du « moi ». Il n’emprunte pas par hasard son titre à saint Augustin : il 
adopte, dès le préambule de son ouvrage, une attitude de pénitent qu’il 
reproduit ensuite avec plus ou moins de solennité à chacun de ses aveux 8. 
Casanova se pose ouvertement en continuateur critique de Rousseau 
dès la rédaction, à Dux, de l’Histoire de ma fuite, premier état du texte 
correspondant aux quatre chapitres que nous étudions. Non seulement 
parce que, dans l’Avant-propos de ce texte publié en 1787, Rousseau 
est déjà le sujet de sa première phrase (« J.J. Rousseau, fameux relaps, 
écrivain très éloquent, philosophe visionnaire […] », p. 1353), mais 
parce que ce préambule est un véritable pacte autobiographique (« je 
déclare que je n’ai rien écrit que dans la maxime de ne dire que la pure 

7 Voir la Préface de 1791, où il écorche avec humour les censeurs indignés par la 
complaisance qu’il met à raconter ses frasques de jeunesse (p. 1328-1329). De la 
Préface de La Nouvelle Héloïse, Casanova tire l’idée que les mises en garde morales 
sont de peu d’effets quand un livre dépeint les égarements du cœur.

8 Les Aveux est le titre donné par Frédéric Boyer à sa traduction des Confessions de 
saint Augustin, Paris, P.O.L, 2007.
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vérité, dont j’aurais cru frustrer les lecteurs, si j’eusse omis la moindre des 
choses qui ont rapport à mon sujet », p. 1357), et qu’il y discute déjà de 
l’emploi du mot confession comme titre à donner à son ouvrage : « je sens 
en moi-même le repentir, et l’humiliation ; et c’est tout ce qu’il faut pour 
qu’une confession soit parfaite ; mais ne vous attendez pas à me trouver 
méprisable : une confession sincère ne peut rendre méprisable que celui 
qui l’est effectivement et celui qui l’est est bien fou, s’il la fait en public, 
dont tout homme sage doit aspirer à l’estime » (p. 1354 9). Toutes les 
préfaces à l’Histoire de ma vie, celles de 1791, de 1794, et la définitive, 
de 1797, scellent un semblable contrat de lecture avec le public, et 
récusent, sinon la notion de confessions, qu’il aimerait reprendre à son 
compte, du moins l’usage dévoyé qu’en a fait Rousseau : 

[1791] c’est au contraire une vraie satire que je me fais, malgré qu’il n’y 
trouvera pas le caractère de la confession. (p. 1324)

[1797] Par cette raison j’espère, cher lecteur, que bien loin de trouver 
dans mon histoire le caractère de l’impudente jactance, vous y trouverez 
celui qui convient à une confession générale, quoique dans le style de mes 
narrations vous ne trouverez pas l’air d’un pénitent, ni la contrainte 
de quelqu’un qui rougit rendant compte de ses fredaines. Ce sont des 
folies de jeunesse. Vous verrez que j’en ris, et si vous êtes bon, vous en 
rirez avec moi. (p. 6)

Plus rousseauiste que Rousseau lui-même, il plaide en faveur d’une 
confession authentique, sans concession à l’orgueil, à l’indiscrète 
exhibition de ses sentiments. Plus paradoxalement encore, une 
confession sans regrets ni remords. Le pénitent veut bien tout dire, mais 
se dispense de contrition, de repentance. C’est honnête : il n’éprouve 
pas de repentir :

Ou mon histoire ne verra jamais le jour, ou ce sera une vraie confession. 
Elle fera rougir les lecteurs qui n’auront jamais rougi de leur vie, car elle 
sera un miroir dans lequel de temps en temps ils se verront, et quelques-

9 Nous soulignons à chaque citation.
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uns jetteront mon livre par la fenêtre ; mais ils ne diront rien à personne, 
et on me lira […]. Elle ne portera pas le titre de confession, car depuis 
qu’il a été profané par un extravagant je ne peux plus le souffrir ; mais 
ce sera une confession si jamais il y en eut. (p. 1485)

Au-delà même du repentir, qui n’est pas dans sa nature, il pourrait 
au moins tenter de se justifier, de se réhabiliter. Sinon comme libertin 
invétéré 10, du moins comme victime du despotisme de l’Inquisition. 
Quel épisode autre que celui des Plombs se prête mieux au genre de 
la confession à la manière de Rousseau, c’est-à-dire à un procès en 
révision, destiné à laver son honneur des fausses accusations qui 
pèsent sur sa personne autant qu’à purifier sa conscience des fautes 
commises ? L’emprisonnement découle d’une faute dûment ou 
indûment sanctionnée par l’Inquisition, son évasion est une infraction 
aux règles établies. En vérité, Casanova ne dresse pas le décor d’un 
tribunal imaginaire : il n’aspire qu’à éluder le débat, comme il s’est battu 
pour s’extraire des geôles de l’Inquisition de Venise. Mais la « scène 
judiciaire de l’autobiographie » 11 ne demande qu’à être actualisée. 
De l’autobiographie parvenue à maturité sous l’influence de grands 
mémorialistes, de romanciers prestigieux, d’un génie sans égal, Casanova 
recueille les fruits avec d’autant moins de complexes qu’il n’a pas 
prémédité d’écrire sa vie :

Ma matière est mon histoire, et mon histoire est ma matière ; et je sais 
que ma vie qui intéressera beaucoup de lecteurs, n’intéresserait peut-
être personne, si j’avais employé soixante ans à la faire avec un dessein 
prémédité de l’écrire. Les sages liront mon histoire quand ils sauront 
qu’elle narre des faits, que l’acteur n’a pas cru que le jour viendrait dans 
lequel il se déterminerait à les publier. (Préface de 1791, p. 1326)

10 Avec le recul, Casanova réalise qu’il a gaspillé, par ses excès, les faveurs de la 
Fortune : « les grâces de la Fortune furent inutiles. Les plombs en quinze mois me 
donnèrent le temps de connaitre toutes les maladies de mon esprit ; mais il m’aurait 
été nécessaire d’y demeurer davantage pour me fixer à des maximes faites pour les 
guérir (p. 1308).

11 Gisèle Mathieu-Castellani, La Scène judiciaire de l’autobiographie, Paris, PUF, 1996.
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N’était sa personnalité hors norme, il est difficile (et lui-même, au 
fond, peine à le faire) de l’opposer réellement à ses prédécesseurs. Les 
chapitres consacrés aux Plombs revêtent toutefois un statut particulier. 
Ils ne dévoilent pas, en effet, un pan de la vie de l’auteur qui serait 
resté secret. Contrairement au reste de l’Histoire de ma vie, où il égrène 
des souvenirs que le commun des mortels ignore. Et contrairement 
aux Confessions, où l’auteur profère avec de grandes réticences, avec un 
grand courage, des aveux inédits, des déclarations longtemps retenues. 
Ce passage est en effet la duplication, parfois au mot près, de l’Histoire 
de ma fuite, publiée plusieurs années auparavant. Avant-texte qui est 
lui-même la transcription de la narration orale que l’auteur a faite non 
pas une, mais des dizaines de fois avant de se résoudre à l’écrire, pour 
des raisons de santé :

La raison qui m’oblige à l’écrire est celle de me soulager de la peine de 
la réciter toutes les fois que des personnes dignes de respect, ou de mon 
amitié exigent, ou me prient que je leur fasse ce plaisir. Il m’est arrivé 
cent fois de me trouver après ce récit quelque altération dans la santé, 
causée, ou par le fort souvenir de la triste aventure, ou par la fatigue 
soutenue de mes organes en devoir d’en détailler les circonstances : j’ai 
cent fois décidé de l’écrire, mais plusieurs raisons ne me l’ont jamais 
permis : elles sont toutes disparues aujourd’hui à l’aspect de celle qui 
me met la plume à la main. (p. 1354)

Ces chapitres sont donc la dernière version écrite d’une histoire d’abord 
racontée de vive voix à un public, qu’il a sans doute améliorée, développée 
au fil du temps, qu’il n’a donc aucune difficulté à se remémorer, mais 
surtout conçue pour ce public, comme une prouesse, une performance 
qui tient l’auditeur captif : « il y a un professionnalisme du récit de sa 
vie qui fait que quand Casanova en vient à utiliser l’écriture, il est déjà 
verbalement rodé sur de nombreux épisodes qui font, depuis longtemps, 
partie du domaine public », selon Chantal Thomas 12. Comme nous 
sommes loin de Rousseau, qui institue son lecteur comme exclusif 

12 Chantal Thomas, Casanova: un voyage libertin [1985], Paris, Gallimard, coll. « Folio », 
1998, p.102. 
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bénéficiaire des révélations contenues dans son livre, ou qui fait après-
coup des lectures publiques des Confessions devant un auditoire choisi !

UN CONTEUR HORS PAIR

Le récit des Plombs interrompt le cours mouvementé des aventures 
vénitiennes de Casanova et met un terme brutal à une succession 
frénétique de rencontres. La narration flottante, au gré des canaux 
de la mémoire, ralentit, se concentre sur un lieu unique, et suit une 
progression implacable, marquée dans notre édition par l’ajout de 
chapitres explicites : « Sous les Plombs, tremblement de terre » (XIII), 
« Changement de cachot » (XIV), « Ma sortie de prison par le toit du 
palais ducal » (XV), « Mon essor et mon arrivée à Paris » (XVI). Tel le 
narrateur second d’un récit-gigogne, l’auteur sait exactement où il veut 
nous conduire. 

Dans ce changement de rythme, la reprise du texte de l’Histoire de ma 
fuite n’est pas seule en cause. Conter et jouer sont une seule et même 
chose pour Casanova, fils d’acteurs, dramaturge ou librettiste à ses 
heures, metteur en scène de théâtre et accessoirement de cérémonies 
alchimiques. Pour preuve, à l’intérieur du récit même, les saynètes 
montées pour tromper, impressionner, entraîner dans son aventure 
ses codétenus. Ou les comédies improvisées pour induire en erreur un 
geôlier trop crédule. Privé de la fréquentation des théâtres qu’il aime 
tant, Casanova fait venir le théâtre jusque dans son cachot. Non pour 
se distraire, mais pour parvenir à ses fins. Bon prince, il nous livre sans 
vergogne les ficelles de son métier et nous invite dans les coulisses de 
la représentation. On peut imaginer que la narration orale offerte à ses 
auditeurs était aussi un spectacle et que le conteur, évadé glorieux, se 
muait complaisamment en acteur mettant son physique imposant, sa 
faconde, son accent vénitien, son regard de braise, etc. au service de 
l’illusion comique qu’il désirait créer. Aussi le récit des Plombs porte-t-il 
les marques de l’oralité et de la théâtralité. 

Nous avons déjà mentionné le découpage en chapitres, souhaité par les 
éditeurs pour l’épisode des Plombs, mais également pour l’ensemble de 
l’œuvre ; il ménage un peu plus le suspense déjà présent dans l’Histoire 
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de ma fuite, qui ne comportait que deux parties. Celles-ci font place, en 
quelque sorte, à quatre actes équilibrés, menant par paliers le lecteur de 
l’exposition (l’arrivée, l’inspection des lieux) au dénouement, toujours 
retardé par des péripéties, le principal coup de théâtre étant bien sûr le 
changement de cachot. Les entrées du geôlier, attendues ou redoutées, 
souvent précédées du bruit des clefs de la cellule, dynamisent le récit et 
font monter la tension dramatique :

Quatre heures après [la première visite du médecin qui le dit en danger 
de mort] j’ai entendu le bruit des verrous. Le médecin entra tenant lui-
même un flambeau à la main. (p. 1190)

Une heure après la cloche de Terza j’ai entendu le sifflement des verrous, 
et j’ai vu Laurent suivi de deux archers qui tenaient avec des menottes 
un jeune homme qui pleurait. (p. 1201)

Surtout lorsque le prisonnier se trouve à deux doigts d’être surpris en 
flagrant délit de tentative d’évasion :

Dans le même jour à trois heures après-midi, lorsque tout nu, et fondant 
en sueur, étendu sur mon ventre je travaillais dans le trou, où pour y voir 
j’avais mis ma lampe allumée, j’ai entendu avec un effroi mortel l’aigre 
craquement du verrou de la porte du corridor. (p. 1224)

La journée du vingt-cinq à midi il m’arriva ce qui me fait frissonner 
encore dans le moment où j’écris. À midi précis j’ai entendu le 
glapissement des verrous ; j’ai cru de mourir. (p. 1231)

Les scènes les plus saisissantes ne sont pas nécessairement parlées. 
L’auteur excelle aussi à rendre les épisodes de pantomime dont il a été 
l’acteur très expressif. Telle la mémorable scène du « bras mort » où, 
encore sous le choc de l’enfermement qui vient de le frapper, Casanova 
prend son propre bras pour celui d’un cadavre allongé à ses côtés 
(p. 1183). Ou encore son jeu de scène désordonné lorsque, surpris dans 
ses travaux, il range précipitamment les instruments de sa libération 
(p. 1225) : les verbes d’action, les phrases courtes et simples, le présent 
de narration y électrisent le style, d’ordinaire plutôt lent, du narrateur. 
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Loin d’atténuer la scénarisation présente dans la première version, la 
seconde l’accentue. Ainsi, cette scène du coupable surpris en train de 
percer le plancher de sa cellule est reproduite à l’identique, mais on note 
le resserrement syntaxique d’un état du texte à l’autre :

Quel moment ! Je souffle ma lampe, je laisse dans le trou mon esponton ; 
j’y jette dedans ma serviette ; je me lève ; je mets à la hâte les chevalets, 
et les planches du lit dans l’alcôve ; j’y jette dessus ma paillasse, et les 
matelas ; et n’ayant pas le temps d’y mettre les draps, j’y tombe dessus 
comme un mort dans le moment que Laurent ouvrait déjà mon cachot. 
Si j’eusse tardé un seul instant, on m’aurait surpris. Laurent allait me 
marcher sur le corps, si je n’eusse pas crié. À mon cri il recula tout courbé 
sous la porte, en disant avec emphase […]. (p. 1405)

Casanova conserve les cinq premières lignes du passage, puis il élimine les 
deux subordonnées circonstancielles de condition, la redondance (crié/
cri), fond les deux dernières phrases en une, préférant, à l’enchaînement 
logique des causes et des effets, la succession rapide des images et des 
sons : « Un seul moment plus tôt on m’aurait surpris. Laurent allait me 
marcher sur le corps, sans un cri que j’ai fait qui le fit reculer courbé sous 
la porte, en disant avec emphase […] » (p. 1225).

De toute situation dramatique, le mettant en danger de mort, le 
narrateur tire un parti comique. Lors de son transfert catastrophique 
dans un autre cachot, Casanova ne traduit pas sa consternation de 
manière directe, mais par des artifices rhétoriques : « je n’étais pas en 
situation de me consoler par la belle vue » (p. 1232) est une litote, la 
réflexion sur l’ataraxie stoïcienne un détour ironique pour exprimer 
la réalité de sa détresse 13 : « Le stoïcisme de Zénon, l’Ataraxie des 
Pyrrhoniens offrent au jugement des images fort extraordinaires […]. 
L’homme qui veut paraître indifférent à un événement qui décide de son 
état n’en a que l’air, à moins qu’il ne soit imbécile, ou enragé » (p. 1233).
Il sait aussi le pouvoir de la parole rapportée au style direct (il est certes 

13 La critique du stoïcisme, placée à la fin du chapitre XIII dans l’Histoire de ma vie, 
ouvrait la seconde partie de l’Histoire de ma fuite (p. 1414). Dans l’Histoire de ma vie, 
le narrateur commence le chapitre XIV sur une note plus tragique : les conjectures 
du détenu anxieux du sort qui l’attend.
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impossible qu’il se souvienne exactement des paroles prononcées, mais, 
comédien et librettiste, il les recrée). Plusieurs interactions verbales 
résumées, dans l’Histoire de ma fuite, sous forme de discours narrativisé 
ou rapporté, ont été transformées, au risque d’être étoffées, en dialogues 
purs et simples. Le récit des visites du médecin et du chirurgien (p. 1375-
1376) est, au chapitre XIII, réduit quant aux faits, mais enrichi par des 
dialogues pleins d’humour et de sous-entendus sur les mauvais livres 
qui donnent la fièvre au prisonnier (p. 1191-1192). Le récit de la visite 
au père Balbi, son ancien compagnon d’évasion, généreusement mis à 
l’abri à Augsbourg grâce à ses relations (p. 1482), est complété par une 
description physique et morale de Balbi, et par un dialogue de dix-
sept répliques. Une transformation qui ne vise pas uniquement à animer 
le style de la première version. En mettant en scène l’homme d’esprit 
qu’il est lui-même face au butor qu’il a sauvé, en montrant son sens de la 
répartie, il agit directement sur son image, son éthos (p. 1309). 

Autre cas typique d’insertion d’un dialogue assez vif là où l’Histoire 
de ma fuite se contentait d’un résumé de l’interaction : lorsqu’il faut 
faire accepter à Soradaci les opérations de l’Ange, c’est-à-dire de Balbi 
sur le toit du cachot, le narrateur, qui rapportait au discours indirect 
l’épineuse négociation avec son codétenu (p. 1443-1443), se remémore 
dans l’Histoire de ma vie les paroles échangées (p. 1264-1265). Là, 
Casanova joue avec le feu : la farce met au jour l’usage frauduleux qu’il 
fait des saints mystères afin de faire pression sur son acolyte ; et elle le 
fait d’autant plus ouvertement qu’il s’attarde davantage sur le détail de 
ses propos. Qu’importe, il justifie ensuite cet abus de confiance et ses 
sacrilèges auprès du lecteur (p. 1267).

Chacun des personnages qui est, à son grand dam, introduit dans 
sa cellule a droit à son portrait et raconte son histoire, rituel obligé 
des romans du xviiie siècle : le jeune amoureux infortuné (p. 1201), le 
prêteur sur gages véreux et athée (p. 1206), le juif usurier (p. 1216), l’abbé 
mondain (p. 1226), l’espion dévot (p. 1252). Personnages méprisables, 
hormis le malheureux Maggiorin et l’abbé comte Fenarolo Bressan, ils 
sont affublés de surnoms désobligeants : le « monstre », l’« infâme », le 
« traître », l’« animal », le « coquin ». Sinistres types humains qui, soit 
par leur profession, soit par leurs manigances, incarnent des valeurs 
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diamétralement opposées aux siennes – avarice, déloyauté, couardise –, 
et servent de repoussoirs au protagoniste qui se montre généreux de son 
argent, de ses conseils, de sa compassion, même feinte, et inébranlable 
dans ses projets héroïques. Double intérêt de cette galerie de personnages : 
introduire un peu plus de commedia dell’arte, de bouffonnerie, dans 
la narration, et renforcer l’éthos de bravoure du protagoniste, qui les 
surplombe tous. Leur sottise l’absout de tous scrupules quand il s’agit de 
les tromper : « vous rirez quand vous saurez que je ne me suis pas fait de 
scrupule de tromper des étourdis, des fripons et des sots quand j’en ai 
eu besoin » (Préface de 1797, p. 6).

Il recourt donc à une énonciation théâtralisée de part en part. Cette 
pratique est d’ailleurs aussi l’objet de l’énoncé. Il ne se cache pas de 
dire qu’il joue la comédie et qu’il aime jouer la comédie au plus fort du 
danger (« cette comédie m’amusait infiniment », p. 1263). Une comédie 
montée de toutes pièces et jouée de bon cœur par Casanova : la comédie 
de l’Ange qui doit venir délivrer Casanova et Sodaraci (p. 1261-1266) 
est un bel exemple de miroir légitimant de cette énonciation de l’illusion 
libératrice. La théâtralité n’est pas une enveloppe plaisante ajoutée pour 
animer le récit, mais les éléments d’une scénographie 14 validant un mode 
d’être au monde spécifique qui est l’objet de l’énoncé :

C’est un devoir désolant que celui qui oblige un spectateur attentif à 
sortir d’un théâtre, où l’auteur très savant DIEU fait jouer une pièce 
dont les variétés intéressantes offrent à chaqu’instant une intrigue et 
un dénouement et un commencement, et une fin et des catastrophes 
affreuses mêlées de bouffonneries continuelles. (Préface de 1791, 
p. 1325)

Le comique qui vient « formater » certaines scènes, est la seule façon de 
vivre les malheurs de la captivité et d’y échapper. 

14 Selon Dominique Maingueneau, « la scénographie n’est donc pas le cadre contingent 
d’un message que l’on pourrait faire passer de diverses manières, elle ne fait qu’un 
avec l’œuvre qu’elle soutient et qui la soutient. Refusant toute réduction de la 
scénographie à un “procédé”, on y verra plutôt un dispositif qui permet d’articuler 
l’œuvre sur ce dont elle surgit : la vie de l’écrivain, la société » (Le Contexte de 
l’œuvre littéraire, op. cit., p. 133).
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LE GOÛT DU DÉTAIL

Du reste, si Casanova multiplie les références au genre théâtral, il charge 
son récit d’un nombre considérable de détails matériels qui, eux, n’ont 
rien de théâtral. Comme à tous ses interlocuteurs désireux de connaître 
« la belle histoire de sa fuite » 15, il narre tout sans rien déguiser, sans rien 
épargner 16. C’est l’autre facette de ce récit autobiographique : le réalisme 
et l’exhaustivité des descriptions. On sait qu’il aime à retracer par le 
menu ses intrigues amoureuses, qui sont aussi souvent des exploits. Il 
concède à ses possibles détracteurs qu’il en dit parfois trop :

Ceux auxquels je paraîtrai trop peindre là où je conte en détail certaines 
aventures amoureuses auront tort à moins qu’ils ne me trouvent mauvais 
peintre. Je les prie de me pardonner, si ma vieille âme est réduite à ne 
pouvoir plus jouir que par la réminiscence. (Préface de 1797, p. 17)

Mais il est douteux que les indications concernant la topographie du 
bâtiment où il est enfermé, la taille de sa cellule, l’épaisseur des barreaux 
lui procurent le même plaisir que la vision rétrospective du corps de 
ses maîtresses. Or, c’est avec une précision implacable qu’il rend par 
exemple compte des dimensions et de l’exposition à la lumière de son 
cachot, son amour des chiffres s’alliant à un sens aigu de l’observation :

Accablé, et abasourdi, je mets les coudes sur la hauteur d’appui de la grille. 
Elle avait deux pieds en tous sens, croisée par six barreaux de fer d’un 
pouce d’épaisseur, qui formaient seize trous carrés de cinq pouces. Elle 
aurait rendu le cachot assez clair, si une poutre quadrangulaire maitresse 
d’œuvres de comble, qui avait un pied et demi de large, et qui entrait dans 
le mur au-dessous de la lucarne, que j’avais obliquement vis-à-vis, n’eût 
pas intercepté la lumière qui entrait dans le galetas. (p. 1181)

15 Au terme de l’Histoire de ma fuite, Casanova évoque son retour en grâce et à 
Venise et sa visite à ses ex-persécuteurs, avec une délectation perceptible : « Je fus 
remercier un à un chez eux les trois bienfaisants inquisiteurs d’état, qui me reçurent 
gracieusement, et m’invitèrent à leur tour à dîner pour entendre de ma bouche même 
la belle histoire de ma fuite, que je leur ai narrée sans rien leur déguiser, et avec tous 
les détails, que je n’ai pas épargnés au lecteur en l’écrivant » (p. 1487).

16 Voir, à la fin de l’Histoire de ma fuite, le récit de sa réception à Venise par les 
inquisiteurs qui lui ont accordé leur grâce.
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Un sens bien utile dans un lieu tel que le cachot où il est enfermé : parce 
qu’il n’y a aucune issue, toute réalité devient essentielle. Tel Robinson 
Crusoé 17, il lui importe de mettre ses connaissances scientifiques et 
techniques, sinon au service de sa survie, du moins au service de son 
évasion. La description des objets de son évasion est d’une précision 
mathématique, telle celle de « l’esponton » élaboré à l’aide d’un 
« morceau de marbre noir, poli, épais d’un pouce, long de six et large de 
trois », à partir d’un long verrou, « gros comme mon pouce, et long d’un 
pied et demi » trouvé par hasard dans le galetas (p. 1203). La fabrication 
artisanale de la lampe à huile donne lieu au recensement des matériaux 
patiemment réunis. Les termes choisis, loin d’être évasifs ou imagés, 
sont souvent exacts, monosémiques (« lumignons de fil ou de coton », 
« pierre à fusil », « une boucle d’acier que j’avais à la ceinture de mes 
culottes », p. 1215), reflétant un esprit à la fois curieux et pratique. La 
propension à l’inventaire est une caractéristique du style de Casanova, 
extrêmement minutieux quand son regard découvre un lieu nouveau (les 
« trésors » du galetas, p. 1203), ou qu’il prépare une action :

Me voyant sûr de faire une ouverture assez ample en moins d’une heure, 
je suis retourné dans mon cachot où j’ai employé quatre heures à couper 
draps, serviettes, matelas et tout ce que j’avais pour faire corde […]. 
Après avoir fait la corde, j’ai fait paquet de mon habit, de mon manteau 
de bout de soie, de quelques chemises, de bas et de mouchoirs, et nous 
sommes allés tout droit dans le cachot du comte en portant avec nous 
tout ce bagage. (p. 1269-1270)

La narration de son épique « cavale » sur les toits des Plombs est 
d’une prolixité documentaire : la reconstitution exacte de sa laborieuse 
introduction par la petite lucarne du toit du Palais des Doges analyse en 
temps réel tous ses moindres mouvements et leurs effets calculés :

Je n’avais rien à craindre pour l’échelle qui étant entrée aux deux efforts 
plus de trois pieds était là immobile. Me trouvant donc sur la gouttière 

17 Le roman de Daniel Defoe, paru en 1719, avait connu un grand succès. Notons qu’il 
était le seul que recommandât Rousseau pour la formation de l’esprit des jeunes 
garçons, dans Émile (1762).
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positivement sur mes poignets, et sur mes aines entre le bas-ventre, et le 
haut de mes cuisses, j’ai vu qu’en élevant ma cuisse droite pour parvenir 
à mettre sur la gouttière un genou, puis l’autre, je me trouverais tout à 
fait hors du grand danger. (p. 1284) 

De fait, tout ce travail, accompli au jour le jour, donne des résultats 
concrets et l’histoire de cette évasion est celle d’un accomplissement. 
À partir de rien, grâce à son acharnement et à son ingéniosité, il s’extrait 
de l’enfer par le haut, quitte le Palais des Doges en grand seigneur, par 
l’escalier royal, puis jette un dernier regard, de sa gondole, au grand canal 
illuminé par le soleil levant (p. 1293).

Ces progrès se traduisent dans la structure même du récit : la 
succession des paragraphes repose souvent sur une chronologie, même 
approximative, qui lui imprime son rythme : « Le Mercredi saint » 
(p. 1219), « le jour suivant » (p. 1220), « deux ou trois semaines après 
Pâques » (p. 1222), « le vingt-cinq du mois de juin » (p. 1224). L’emploi 
du temps des journées est même consigné d’heure en heure, suivant 
les indications de la cloche de la cathédrale 18, lorsque l’angoisse ou le 
suspense est à son paroxysme : le récit des trois premières journées en 
prison épouse le tempo du journal intime ou du procès-verbal 19, tout 
comme la narration de celles qui précèdent l’évasion 20. Le lecteur ainsi 
informé suit toutes les avancées du projet, les obstacles inopinément 
rencontrés et surmontés par le « héros », chaque journée augmentant sa 
maîtrise de l’environnement matériel et humain.

L’abondance et la densité des informations revêtent une fonction 
explicative : les auditeurs, les lecteurs devaient comprendre comment 
il avait réalisé l’impossible. Or, pour Casanova, rien n’est réellement 
impossible, pour peu que l’on applique avec une méthode rigoureuse, 
les lois de la physique : « suffisant connaisseur des lois du levier, et de 
l’équilibre, j’ai alors pris ma méthode ordinaire, je me suis grimpé à la 

18 « Au son de vingt et une heure » (p. 1181), « la cloche de minuit m’a éveillé » (p. 1182). 
19 Encore un point commun avec le roman de Defoe.
20 « À dix-huit heures, j’ai voulu dîner », « j’ai passé trois heures et demie à lire », 

« lorsque j’ai entendu dix-neuf heures » (p. 1263), « au son de vingt-trois heures » 
(p. 1264).
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lucarne où j’ai très facilement fini d’y introduire l’échelle » (p. 1284). 
Cette écriture démonstrative reflète aussi des affinités intellectuelles et 
philosophiques : Casanova est un évadé des Lumières qui s’est toujours 
passionné pour les sciences exactes ; sa vive curiosité pour l’irrationnel, 
sa pratique des sciences occultes ne sont pas incompatibles avec un 
rationalisme exigeant, un scepticisme systématique, selon Sophie 
Rothé 21. Elle le voit comme un « héritier des encyclopédistes et de la 
philosophie expérimentale de Francis Bacon », père de l’empirisme, 
auquel John Locke, pour qui toutes nos idées dérivent de l’expérience, 
empruntera sa méthode. La rédaction de l’Essai de critique sur les mœurs, 
les sciences et les arts, en 1785, à Dux, nous le confirme.

C’est sans doute pour cette raison que le corps du narrateur « habite » le 
texte. Sa haute taille est plutôt un inconvénient dans son nouvel espace 
vital (p. 1180), son aptitude au sommeil, en toutes circonstances, plutôt 
un avantage. Sans fausse pudeur, ni exhibitionnisme, il rend compte de 
son état physique. Qu’il s’agisse de sa peau ravagée par les puces (p. 1187), 
de l’effet diurétique de son arrestation (p. 1178) – dont la relation avait 
choqué certains lecteurs –, de ses problèmes intestinaux 22, de la crampe 
qui le saisit au moment où l’effort fourni pour soulever l’échelle l’a fait 
glisser hors du toit jusqu’à la poitrine (p. 1284), il ne nous fait grâce 
d’aucun détail : ce sont des phénomènes physiologiques dignes d’être 
décrits ou expliqués dans les termes appropriés, au besoin médicaux, tout 
comme les remèdes prescrits 23. On sait du reste qu’attentif aussi bien aux 
plaisirs qu’aux misères du corps, il n’hésite pas à évoquer le sang, le sien 
lors de ses ébats sexuels prolongés 24, celui de Catarina (C.C.), en proie à 
d’abondantes hémorragies à la suite de sa fausse couche 25. Il porte sur ces 

21 Sophie Rothé, Casanova en mouvement. Des attraits de la raison aux plaisirs de la 
croyance, Paris, Le Manuscrit, 2016, p. 51.

22 « N’étant en quinze jours que je n’étais là jamais allé à la selle, j’y fus, et j’ai cru 
de mourir de douleurs, dont je n’avais pas d’idées, elles venaient d’hémorroïdes 
internes » (p. 1190).

23 « Je vous laisse une seringue, et de l’eau d’orge : amusez-vous avec les clystères » 
(p. 1192).

24 « Dans cette position de soutenant sur ses colonnes écartées, elle fut saisie 
d’horreur voyant ses seins éclaboussés par mon âme détrempée en gouttes de 
sang » (p. 1157).

25 « Laure m’effraya me montrant encore dix à douze serviettes imbibées de sang » (p. 997). 
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réalités le froid regard du praticien : « Ma vocation était celle d’étudier la 
médecine pour en exercer le métier pour lequel je me sentais un grand 
penchant, mais on ne m’écouta pas » (p. 73). Quant aux troubles de 
l’âme, ils ne résistent pas à un examen clinique sérieux : « l’homme qui 
s’étudierait bien ne trouverait en lui-même que faiblesse » (p. 1189). 
C’est sans doute ainsi qu’il faut comprendre le passage consacré à la 
religieuse d’Agreda, illuminée dont il a le malheur de lire l’ouvrage 26, 
« imprimé avec la permission de l’inquisition » (p. 1188) et dont il nous 
livre un résumé. Il conclut ainsi : « Le livre de cette Espagnole est ce qu’il 
faut pour rendre fou un homme : mais pour que ce poison fasse effet, 
il faut le mettre seul sous les Plombs, et le priver de toute occupation » 
(p. 1189). Pour échapper à la folie, il demande l’aide du médecin, c’est-
à-dire d’autres lectures (p. 1192), et élabore un plan d’évasion. Maria 
d’Agreda constitue l’anti-miroir d’une énonciation où la raison critique, 
analytique, triomphe. Le prisonnier se souviendra peut-être de ces 
divagations pour tromper Soradaci. Non sans ambigüité 27, Casanova 
détourne en effet à son profit la superstition qu’il condamne : estimant 
que tout est permis pour sauver sa peau, et que les sots n’ont que ce 
qu’ils méritent, c’est en toute conscience qu’il use du charlatanisme : 
« la nature m’ordonnait de me sauver et la religion ne pouvait pas 
me le défendre » (p. 1267) ; la profanation des saints mystères n’est 
qu’une ruse occasionnelle, attestant la supériorité de sa raison sur les 
excès du fanatisme. Ce que l’autobiographie gagne en observation du 
monde réel, elle le perd en introspection. Casanova ne postule pas « la 
restitution d’un sujet en devenir », « une approche généalogique de sa 
personnalité » 28, mais propose un autoportrait de l’homme qui s’attaque 
au réel. Reste à savoir si cette évasion patiemment construite et organisée 
donne lieu à une contestation du système politico-religieux à l’origine 
de l’emprisonnement.

26 Maria d’Agreda est une mystique franciscaine espagnole (1602-1665) qui aurait écrit 
sous la dictée de la Vierge (Alain Cabantous et François Walter, Les Tentations de la 
chair : virginité et chasteté [16e-21e siècle], Paris, Payot, 2020, p. 318).

27 Voir S. Rothé, Casanova en mouvement, op. cit., p. 226.
28 J.-C. Igalens, Introduction à Histoire de ma vie, éd. cit., t. I, p. XLI.
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Ce récit déborde très largement du cadre de l’écriture personnelle, 
de la relecture amusée de son passé à l’aune du savoir acquis : il nous 
livre un témoignage très cru sur les conditions de détention dans les 
geôles de l’Inquisition. L’arrestation brutale, l’angoissant transfert sous 
les Plombs, puis, à travers d’étroites galeries, jusqu’à la sombre cellule 
qui lui est réservée, la machine à étrangler le condamné qu’il voit dès 
l’entrée, les rats « gros comme des lapins » qui, furetant dans le galetas 
viennent sous sa grille sans montrer la moindre frayeur (p. 1181), les 
lourdes plaques de plomb recouvrant les toits du palais ducal, les puits, 
où il craint d’être relégué après la découverte de sa tentative d’évasion, 
souterrains inondés où le prisonnier vit sur un tréteau guetté par les 
rats qui convoitent sa nourriture 29, les aliments avariés, les brimades : le 
gardien le laisse étouffer dans son nouveau cachot en en fermant toutes 
les fenêtres (p. 1237-1238). D’effrayantes ténèbres remplacent le « demi-
jour » propice aux plaisirs, éclairant subtilement la « fête des cinq sens » 
célébrée, selon Michel Delon, par les libertins 30. Le prisonnier ne se fait 
pas faute d’exprimer une véritable angoisse : 

J’ai reconnu qu’un homme enfermé tout seul et mis dans l’impossibilité 
de s’occuper, seul dans un endroit presqu’obscur, où il ne voit, ni ne 
peut voir qu’une fois par jour celui qui lui porte à manger et où il ne 
peut marcher se tenant droit, est le plus malheureux de tous les mortels. 
(p. 1187)

Le récit contient tous les ingrédients du roman noir, des histoires 
d’horreur ou d’épouvante, et d’ailleurs Edgar Poe, alliant réalisme et 
fantasmagorie, reprendra ce thème dans « Le puits et le pendule » (1843), 
dont le héros, ignorant son crime et son châtiment, est enfermé par 
l’Inquisition espagnole dans un noir cachot rempli de rats et exposé à 
une mort inexorable.

Si Casanova assure ne pas parler contre la religion, c’est bien 
l’Inquisition religieuse qui est responsable de son emprisonnement. 

29 Description qui ouvre sinistrement le chapitre XV, p. 1236.
30 Michel Delon, Le Savoir-vivre libertin, Paris, Hachette Littératures, 2000, p. 154.
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Son calvaire sous les Plombs n’est pas sans rappeler les souffrances de 
Suzanne Simonin, héroïne de La Religieuse, dont Denis Diderot fait la 
porte-parole de la lutte contre la réclusion forcée : comme Casanova, 
Diderot, à travers elle, décrit en détail les cruels sévices infligés au sein 
des couvents, afin de briser toute volonté récalcitrante. La cruauté est 
même plus marquée dans le roman, la présentation, toujours dramatique 
(avec Casanova, au contraire, la dérision n’est jamais loin), a des accents 
pathétiques et, si Suzanne reste lucide, elle ne saurait compter sur ses 
propres forces pour échapper à son destin :

On me jeta une chemise, on m’ôta mes bas, l’on me couvrit d’un sac, et 
l’on me conduisit, la tête et les pieds nus, à travers les corridors. Je criais, 
j’appelais à mon secours ; mais on avait sonné la cloche pour avertir que 
personne ne parût. J’invoquais le ciel, j’étais à terre, et l’on me traînait. 
Quand j’arrivai au bas des escaliers, j’avais les pieds ensanglantés et les 
jambes meurtries ; j’étais dans un état à toucher les âmes de bronze. 
Cependant l’on ouvrit avec de grosses clefs la porte d’un petit lieu 
souterrain, où l’on me jeta sur une natte que l’humidité avait à demi 
pourrie. Là je trouvai un morceau de pain noir et une cruche d’eau avec 
quelques vaisseaux nécessaires et grossiers 31.

Les causes de l’enfermement sont différentes, bien sûr (vocation forcée 
chez Diderot, suspicion de pratiques occultes chez Casanova), mais tous 
les deux ont à subir la férule d’une institution despotique ; de même que 
le réquisitoire contre un système dévoyé par ses servantes fanatiques est 
permanent chez Diderot, il arrive qu’il jaillisse sous la plume de Casanova 
des jugements catégoriques, tel ce raisonnement, en forme de diatribe, 
contre l’arbitraire de sa détention : « le coupable est une machine qui 
n’a pas besoin de s’en mêler et pour coopérer à la chose : c’est un clou 
qui pour entrer dans une planche n’a besoin que des coups de marteau » 
(p. 1194). Il importe donc de ne pas minimiser la portée idéologique de ce 
témoignage, même si Casanova, parvenu au terme de sa cavale et se sentant 

31 Denis Diderot, La Religieuse, éd. Florence Lotterie, Paris, Flammarion, coll. « GF », 
2009, p.61-62. Ce roman, que Diderot commence à publier en 1781, paraîtra à titre 
posthume en 1796.
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enfin en sécurité et prêt à repartir vers de nouvelles aventures, dit regretter 
de ne pas avoir suffisamment tiré bénéfice de sa détention pour s’amender : 
« Les plombs en quinze mois me donnèrent le temps de connaître toutes 
les maladies de mon esprit ; mais il m’aurait été nécessaire d’y demeurer 
davantage pour me fixer à des maximes faites pour les guérir. » (p. 1308).

Au-delà de la religion, dépeinte sous des dehors tyranniques, c’est la 
privation de liberté dont il est question de bout en bout ; sujet majeur 
au xviiie siècle (les faits se déroulent en 1755-1756 et l’Encyclopédie de 
Diderot, par exemple, a été publiée entre 1761 et 1772), qui trouve un 
écho puissant chez l’auteur : « je commence par déclarer à mon lecteur 
que dans tout ce que j’ai fait de bon ou de mauvais dans toute ma vie, 
je suis sûr d’avoir mérité ou démérité, et que par conséquent je dois me 
croire libre » est la première phrase de la Préface définitive de l’Histoire 
de ma vie. On songe bien sûr à Rousseau : « l’homme est né libre et 
partout il est dans les fers 32 ». Pour Casanova, la liberté est le premier de 
tous les biens, et l’évasion obéit à un principe naturel, sur lequel les lois 
humaines n’ont aucune prise, quoi que le coupable ait pu faire : « leur 
droit a pour base la justice, celui du coupable la nature » (p. 1275). Se 
pourrait-il que par ce témoignage vigoureux, sans détour, ce champion 
de l’évasion ait apporté sa contribution à la rhétorique révolutionnaire ?

Casanova n’est pas le seul à s’être évadé à cette époque. Un parallèle 
peut être fait entre Casanova et Jean Henri Latude, dit Henri Masers 
de Latude : né lui aussi en 1725, il commit quelques escroqueries qui 
lui valurent d’être emprisonné plusieurs fois et de s’échapper à plusieurs 
reprises, notamment de la Bastille le 25 février 1755 (Casanova sort des 
Plombs la nuit du 31 octobre 1756 !) ; il publia surtout sa biographie avec 
la collaboration d’un avocat, Thiery, sous le titre Le Despotisme dévoilé, 
ou Mémoires de Henri Masers de la Tude, détenu pendant trente-cinq ans 
dans les diverses prisons d’État, en 1787, c’est-à-dire l’année même où 
Casanova termine l’Histoire de ma fuite. Latude devint une sorte de 
héros populaire sous la Révolution, et fut même gratifié d’une pension. 

32 Jean-Jacques Rousseau, Du contrat social, dans Œuvres complètes, éd. dirigée par 
Bernard Gagnebin et Marcel Raymond, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la 
Pléiade », t. III, 1964, p. 139.
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La confrontation de ces textes est éclairante. Tous les deux comportent 
de grandes similitudes quant au déroulement des préparatifs de l’évasion 
et à son exécution, mais Latude, qui se pose en « victime de l’injustice 
et d’une odieuse persécution 33 », ne se départ jamais d’un certain 
lyrisme revendicatif, et cherche à apitoyer le lecteur. Aussi lucide que 
soit le témoignage de Casanova, aussi sévère soit-il contre les conditions 
inhumaines de sa détention, le Vénitien ne vitupère jamais longtemps 
contre l’État oppresseur. Certes, il lui arrive de s’enflammer :

J’en aurais agi de même quand la conséquence de ma fuite aurait été la 
mort de tous les archers de la République, et même de l’état. L’amour de 
la patrie devient un vrai fantôme devant l’esprit d’un homme opprimé 
par elle. (p. 1228), 

mais c’est sous le coup d’une rage révolutionnaire qui le fait sourire au 
moment où il écrit, avec la complicité du lecteur. Si le passage précédent 
semble inspiré par certaines envolées rousseauistes, celui-ci contient de 
l’auto-dérision : 

En qualité de grand libertin, de hardi parleur, d’homme qui ne pensait 
qu’à jouir de la vie, je ne pouvais pas me trouver coupable, mais en me 
voyant malgré cela traité comme tel, j’épargne au lecteur tout ce que la 
rage, l’indignation, le désespoir m’a fait dire, et penser contre l’horrible 
despotisme qui m’opprimait. (p. 1182)

Quand le narrateur repense aux velléités de vengeance qui l’animèrent 
au plus fort de sa détresse, il ne partage plus, au moment où il écrit, ni 
en 1787 ni au cours des années 1790, cette radicale insoumission, au 
contraire, il la condamne ; et l’on notera, d’une version à l’autre, l’ajout 
du terme aristocrate, qui indique bien contre qui est dirigé cet aparté, 
qui traduit son horreur des soulèvements populaires :

Je brûlais des désirs de vengeance que je ne dissimulais pas. Il me 
paraissait d’être à la tête du peuple pour exterminer le gouvernement, 

33 Jean Henri Latude, dit Henri Masers de Latude, Le Despotisme dévoilé ou mémoires 
authentiques de Latude, écrits par lui au donjon de Vincennes et à Charenton 
(édition 1790-1800), Éditions La Bibliothèque Digitale, chap. 4, p. 29.
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et pour massacrer les aristocrates ; tout devait être pulvérisé ; je ne 
me contentais pas d’ordonner à des bourreaux le carnage de mes 
oppresseurs, mais c’était moi-même qui devais en exécuter le massacre. 
Tel est l’homme ; et il ne se doute pas que ce qui tient ce langage dans 
lui n’est pas sa raison ; mais sa plus grande ennemie : la colère. (p. 1184)

Certes, l’épigraphe de l’Histoire de ma fuite, empruntée à Horace, 
mettait l’accent sur la combativité de Casanova : « l’homme en fuite 
se remettra à combattre » (« Vir fugiens denuo pugnavit », p. 1353) 34. 
L’esponton, dont il fait usage pour sortir de son cachot, est une arme 
ancienne ; le nom, emprunté à l’italien puntone, « pointe », du latin 
punctum, est, selon le Littré, la « demi-pique que portaient autrefois les 
officiers d’infanterie, et dont on se sert sur les vaisseaux pour l’abordage », 
et, dans un second sens, la « partie basse d’un barreau de grille, qui est 
arrondie en diminuant comme un fuseau ». Mais il est le produit de ses 
efforts et de son intelligence : il le fabrique lui-même. Pour recouvrer 
la liberté, il ne s’agit pas de se laisser conduire (c’est le comportement 
de ses codétenus, qu’il méprise), il faut forger soi-même les moyens de 
sa libération : « le destin conduit celui qui veut, et entraîne celui qui 
résiste », volentem ducit, nolentem trahit ; telle est l’épigraphe de la Préface 
de 1791 ; qu’il glose ainsi : « la liberté de l’âme est le don que Dieu lui a 
fait ; mais l’exécution dépend de sa santé » (p. 1318). Inutile de chercher 
une quelconque signification politique dans ce récit. Les bouffées de 
révolte de Casanova ne font pas de lui un révolté :

Casanova aime l’aventure sur un mode solitaire. Les problèmes posés 
en termes de classe sociale ne l’intéressent pas. L’aventure politique, qui 
s’initie à la Révolution et ouvre un champ d’action où les lignes de force 
se dessinent entre influences des partis et ambitions personnelles, ne 
l’attire pas. Casanova, au contraire d’un Cagliostro, n’est pas un homme 
de parti ni d’idéal. Il a tout au plus des complices qu’il oublie aussitôt 
le coup accompli 35.

34 Les éditeurs précisent qu’il s’agit en fait d’un adage d’Érasme, faussement attribué 
à Horace.

35 C. Thomas, Casanova : un voyage libertin, op. cit., p. 155-156. 
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Selon Jean-Christophe Igalens, en racontant son évasion, Casanova, 
avide de reconnaissance, s’enfermait dans un statut social et judiciaire 
bien trop précaire : « le récit a un pouvoir, mais il entraîne un risque : 
l’image de l’évadé fait peser une lourde contrainte sur sa trajectoire 
future 36 ». Dès l’Histoire de ma fuite, publié en 1788, il tente de conjurer 
les effets réducteurs de ce récit sur son image, et de corriger l’éthos 
pré-discursif 37 ambigu attaché à sa personnalité d’auteur : la figure de 
l’aventurier sans foi ni loi est tempérée par sa sincérité, sa méthode 
et son courage à toute épreuve. Quand ce n’est pas par des mises au 
point adressées ouvertement au lecteur – protestations de piété, de 
patriotisme –, c’est par une écriture objective, qui le pose en expert et 
en philosophe éclairé, occultant les motifs de toute l’entreprise (il est un 
repris de justice !). Dans la version définitive, qui trouve sa place dans 
l’Histoire de ma vie, il ne renonce pas à la rigueur d’une écriture réaliste, 
mais il accentue les aspects théâtraux et romanesques de la narration, 
faisant fi des frontières entre autobiographie et fiction ; libéré de 
Rousseau, et d’une conception puritaine de l’autobiographie, libéré de 
la nécessité de complaire à d’éventuels protecteurs, il a découvert « une 
marge de jeu dans les protocoles du récit de soi, caractéristique d’un 
état historique de cet archi-genre 38 » et s’est ouvert un nouvel espace 
autobiographique, incluant la représentation de soi en menteur et en 
imposteur. La marginalité suspecte de ce mauvais sujet a été convertie 
avec succès en embrayage paratopique, l’échappée par les toits en une 
extraterritorialité surplombante.

36 Jean-Christophe Igalens, Casanova, l’écrivain en ses fictions, Paris, Classiques 
Garnier, 2013, p. 78.

37 « Au moment de prendre la parole, l’orateur se fait une idée de son auditoire et de 
la façon dont son auditoire le perçoit. Il en évalue l’impact sur son propos actuel et 
travaille à confirmer son image, à la retravailler ou à la transformer pour produire 
une impression conforme aux exigences de son projet argumentatif » (Ruth Amossy, 
Images de soi dans le discours : la construction de l’éthos, Paris, Delachaux et 
Niestlé, 1999, p. 134).

38 J.-C. Igalens, Casanova, l’écrivain en ses fictions, op. cit., p. 351.
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RÉSUMÉS

FRANÇOIS VILLON, TESTAMENT

Géraldine Veysseyre (Sorbonne Université),  

« Le poète fécond en sa forge sentencieuse :  

les proverbes dans le Testament de Villon »

Le Testament de François Villon intègre une matière qui était en vogue 
au xve siècle dans un grand nombre de genres littéraires : les proverbes et 
formules de vérité générale. Apparaissant à intervalles irréguliers, ils le 
font sous le signe d’une extrême variété : le poète joue avec souplesse sur 
leur fréquence, leur calibre, leur position dans la strophe, leur articulation 
logique avec le contexte, leur formulation plus ou moins saillante, etc. 
Sans fournit la clé de lecture univoque d’un poème cultivant ambiguïté, 
polysémie et ironie, ces proverbes signalent peut-être en creux, par leur 
absence, l’un des îlots de sérieux, voire de sincérité du poème (v. 793-
1020). Ils attestent aussi l’inventivité du poète qui, loin de s’en tenir 
aux matériaux parémiques usuels, enrichit notablement le répertoire 
disponible à son époque. À la strophe LXIII, il va jusqu’à se mettre en 
scène, ciselant un proverbe – inédit – de son cru. Ailleurs, le poète use du 
discours direct pour faire circuler les proverbes dans toutes les bouches, 
y compris les moins recommandables, et il pointe les incertitudes liées 
à leur transmission. Jetant ainsi le doute sur l’autorité de ces énoncés, il 
affiche leur valeur littéraire plus que morale.

Isabelle Fabre (Université Paris Nanterre),  

« “Parler de contemplacion” :  

le lexique de la dévotion dans le Testament de Villon »

Coulée dans le moule de la fiction testamentaire, l’œuvre de François 
Villon en reprend aussi les stylèmes. On y reconnaît le type de l’ars 
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moriendi et le cadre dans lequel il s’inscrit, celui d’un exercice spirituel 
– l’introspection pénitentielle – préparant à la confession et précédant la 
dictée du testament proprement dit. Le lexique de la dévotion s’y déploie 
largement, mais selon des modalités parfois malaisées à cerner, entre 
détournement des modèles et dissonances registrales. On se propose 
d’en rendre compte en étudiant successivement l’écriture de l’examen 
de conscience, l’oraison mariale et la question de la « contemplation » 
dans le Testament. 

MARGUERITE DE NAVARRE, L’HEPTAMÉRON

Agnès Steuckardt (Université Paul Valéry-Montpellier),  

« La transition entre récit et dialogue dans L’Heptaméron »

L’Heptaméron modifie le modèle du Décaméron en introduisant à la fin 
de chaque nouvelle un dialogue. Ce faisant, il se donne à résoudre un 
problème textuel : comment articuler ce dialogue au récit ? Si le début de 
dialogue opère un changement de régime énonciatif systématiquement 
marqué par une apostrophe, il s’ancre dans le récit par les reprises 
anaphoriques et par les expressions référentielles. Anaphores résomptives 
et recatégorisations génériques permettent la montée en généralité, qui 
transforme le « conte » en « exemple ». 

NICOLAS BOILEAU, SATIRES

Éric Tourrette (Université Lyon 3-Jean Moulin),  

« La réticence dans les Satires de Boileau »

Dans ses Satires, Boileau exploite régulièrement la réticence, ce qui peut 
sembler inattendu de la part d’un poète aspirant à incarner la franchise et 
la vérité, jusqu’à la brutalité. Cela lui permet d’aborder de biais des sujets 
délicats, ayant trait à la sexualité, à la religion, à la violence physique… 
Plutôt que d’opposer, comme on le fait souvent, la réticence choisie par 
le locuteur et l’interruption imposée par l’interlocuteur, on distingue ici 
entre la suppression d’un mot isolé et la suppression d’un membre de 
phrase complet. Dans les deux cas, rien n’est dit expressément mais tout 
est dit tacitement. La réticence réussit donc l’étrange tour de force d’être 
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transparente sans être explicite et de convertir le silence en langage. Elle 
parvient à dire les choses sans les nommer, comme si le blanc devenait lui-
même un signifiant paradoxal. Ainsi peut subtilement se loger au cœur de 
la phrase tout ce qu’il serait malséant d’exprimer verbalement, pour telle 
ou telle raison : la réticence libère la parole en feignant de la confronter 
à ses limites, elle est à la fois aporie du langage et triomphe du langage. 
Non seulement elle se substitue aux mots physiques, mais elle les surpasse 
nettement par le pouvoir évocateur qu’elle possède, par l’ouverture 
sémantique qu’elle promeut, par l’émotion débordante qu’elle suggère : 
elle nous rappelle donc qu’on ne parle jamais mieux qu’en se taisant.

Thibaud Mettraux (Université de Lausanne),  

« Rendre raison des épithètes de Boileau : procès et redynamisation satirique »

Cet article propose de revenir sur les paradoxes de l’épithète dans les 
Satires de Boileau. Dans cette optique, nous considérerons d’abord 
les positions explicites que tient le satiriste à l’égard du procédé et des 
facilités de sa mise en rime dans les Satires II et IV relativement à la 
convocation de la figure de Textor dans le Dialogue des poètes. Ce procès 
de l’épithète apparaîtra alors comme relevant d’une appréhension 
lexicographique de la forme. Une brève étude de l’évolution du genre de 
l’épithétaire français donnera à saisir plus généralement les restrictions 
qui affectent, au xviie siècle, le profil catégoriel de l’épithète et ses 
possibilités paradigmatiques. Dans un deuxième temps, l’approche 
outillée permettra de constater l’importance de la densité et de la rime 
adjectivales dans les Satires, contrastant avec le traitement épistylistique 
que Boileau réserve à la figure. Prenant acte de cette apparente tension 
entre l’imaginaire et la pratique rédactionnelle effective, nous réfléchirons 
enfin aux possibles fonctions de l’épithète dans le cadre du dispositif 
satirique. L’exemple des Satires II et III fera notamment voir comment 
les modes du pastiche et de l’invention parodique offrent au satiriste 
un cadre privilégié, au sein duquel la praxis de l’épithète manifeste une 
exploitation maximale des possibilités sémiques et connotatives de la 
forme. L’analyse visera ainsi à rendre raison de l’épithète, selon ce terme si 
cher à Boileau et qui se situe au cœur de la constellation terminologique 
de la Satire II. 
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CASANOVA, HISTOIRE DE MA VIE

Clara de Courson (Sorbonne Université),  

« Parler sous les plombs. Représentations carcérales du discours dans l’Histoire 

de ma vie »

L’écriture casanovienne est couramment associée à une infrangible 
euphorie discursive, conjuguant une ample circulation énonciative à une 
régie narratoriale particulièrement apparente. L’épisode des Plombs, qui 
conclut le premier volume de l’Histoire de ma vie, semble à première vue 
offrir le négatif de ce mode majoritaire de gestion des discours autres par 
Casanova ; cette séquence n’en pondère pas moins l’atrophie diégétique 
due à la réclusion par des formes de représentation discursive d’une rare 
variété, portant à son comble la centralisation des voix par l’instance 
narratoriale, ainsi que les stratégies de reconfiguration mémorielle dont 
elle les investit souterrainement.

Isabelle Chanteloube (Université Lyon 3-Jean Moulin),  

« Autoportrait de l’écrivain en surplomb :  

la réécriture d’une aventure dans l’Histoire de ma vie de Casanova »

Aux chapitres XIII à XVI du tome III de l’Histoire de ma vie, Casanova 
livre tous les secrets de sa célèbre évasion des Plombs en 1756 ; ce récit 
héroïque, réécriture quasi à l’identique de l’Histoire de ma fuite, contraste 
avec la narration haletante de ses voyages et de ses conquêtes et nous offre 
un autoportrait plus sombre et moins sulfureux du turbulent Vénitien. 
Comment gère-t-il la paratopie inhérente à son ethos prédiscursif ? 
En élaborant une scène d’énonciation qui reflète à la fois ses talents 
d’homme de spectacle, la rigueur de son esprit scientifique, et sa farouche 
volonté de rester maître de son destin hors des chemins tout tracés de la 
liberté : une scénographie du libertinage, un libertinage philosophique 
et pratique avant tout.
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GEORGE SAND, MAUPRAT

Florence Pellegrini (Université Bordeaux-Montaigne),  

« Énonciation, idéologie, autorité : effets de voix dans Mauprat »

« Quant [aux] doctrines [de Sand], s’en méfier d’après ses œuvres » 
(lettre de Gustave Flaubert à Ernest Feydeau du 21 août 1859). Si la notice 
de Mauprat semble dénier au roman toute visée démonstrative, force est 
de constater que le propos « doctrinal » sandien, fait d’humanitarisme 
et de confiance dans le progrès tant individuel que social, affleure de 
façon récurrente dans le récit comme dans la parole rapportée des 
personnages. C’est le dispositif énonciatif composite du roman que 
cette contribution se propose d’analyser : enchâssements narratifs et 
multiplication des premières personnes produisent une dissémination 
de la parole que vient concurrencer le retour – parfois l’intrusion – d’une 
instance auctoriale hétérodiégétique. La superposition des voix construit 
alors une diffraction de la prise en charge énonciative qui, par instabilité 
de l’origine, réduit sensiblement la portée des énoncés.

JEAN GENET, LE BALCON

Mairéad Hanrahan (University College London),  

« Style et stylisation dans Le Balcon de Genet »

La notion d’un style stylisé semble contradictoire, dans la mesure 
où la stylisation implique ce qu’une forme a en commun avec d’autres 
formes plutôt que ce qui la distingue. Cette contribution suggère que la 
notion n’en offre pas moins un aperçu productif du style de Jean Genet 
dans Le Balcon. En s’appuyant sur la lecture derridienne de l’écriture 
de Genet, ce texte se concentre sur la scène finale de castration : il 
montre comment l’auteur en a rehaussé l’indécidabilité en retravaillant 
son texte, et en analyse les implications pour la conception genétienne 
du rapport du singulier à l’universel. Ce qui est singulier, chez Genet, 
est la façon que l’on a de ne pas être que soi-même. L’idée d’un style 
stylisé est ainsi rendue pertinente par cette suggestion du texte : c’est en 
empruntant une voix qui n’est pas naturelle que l’on aborde une certaine 
vérité intime.
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